[image: Couverture : Emmett]

Joanna Shupe

Emmett

Les Gentlemen de New York – 1

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Agnès Jaubert

Milady Romance



 

À Sally et Claire.
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Chapitre premier

« L’homme ne peut se passer de la société et la société ne peut être préservée sans les traditions et les lois. »

Étiquette et règles de savoir-vivre américaines,

1882

 

Soixante-quinzième Rue et Cinquième Avenue,

New York

Janvier 1888

 

À choisir entre les ours et les taureaux, Miss Elizabeth Sloane préférait les taureaux, sans l’ombre d’une hésitation. Les ours étaient mous, hésitants, alors que les taureaux fonçaient pour atteindre leur objectif. Prête à tout pour obtenir ce qu’elle voulait, elle considérait qu’elle était de la race des taureaux.

Pourtant, à cet instant précis, devant l’homme imposant qui entrait à grands pas dans la pièce, elle faillit tourner les talons et prendre ses jambes à son cou.

Elle avait entendu des rumeurs sur Emmett Cavanaugh, le propriétaire des Aciéries de la Côte Est, qui était également un ami de son frère. Pourtant, rien ne l’avait préparée à la surprise de sa première rencontre avec lui. Il était tellement grand et vigoureux qu’elle avait l’impression d’être face à une montagne. Et même s’il était habillé avec un goût parfait, il ne possédait ni l’élégance ni le raffinement des autres hommes de sa connaissance. Il émanait de lui de la dureté, de l’autorité, comme ces gratte-ciel qui s’élevaient sans vergogne, dominant les élégants bâtiments anciens de Manhattan.

Ses cheveux bruns, assez longs, étaient dégagés de son visage bien rasé, révélant des lèvres charnues et une mâchoire taillée à la serpe. Son menton volontaire était creusé d’une légère fossette, seul défaut à un profil sinon parfait. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il soit si… séduisant. Les battements de son cœur qui cognait contre sa poitrine s’emballèrent.

Il s’avança vers elle avec une grâce féline, remarquable pour un homme d’une telle stature. Son costume en élégante laine bleu nuit, taillé sur mesure, rehaussait la largeur de sa carrure, la longueur de ses membres et la puissance qu’il contenait.

La largeur de son torse… Seigneur ! Alors qu’il s’approchait, elle sentit sa peau s’embraser et la démanger. Son trouble allait croissant. Comment cet inconnu parvenait-il ainsi à lui donner le vertige ? Instinctivement, elle recula d’un pas.

Ce qui fit s’arrêter Cavanaugh. Elle pencha la tête de côté pour l’observer. À voir ses lèvres se pincer, elle eut l’impression de l’avoir en quelque sorte déçu. C’était ridicule, ils ne se connaissaient pas. Comment aurait-elle pu le décevoir ?

Néanmoins, elle n’avait aucune raison d’être intimidée, pour l’amour du ciel. Elle avait une idée d’entreprise solide, et un talent pour la spéculation boursière. Même si son frère estimait que les femmes de la haute société ne devaient pas travailler, tous ses amis n’étaient sans doute pas aussi bornés.

— Miss Sloane ?

— Mr Cavanaugh, répondit-elle en se redressant. Merci d’avoir accepté de me recevoir.

— C’est tout naturel, même si je ne suis pas sûr de bien connaître l’étiquette. Je n’ai pas l’habitude d’avoir la visite de jeunes dames non mariées à mon domicile. Suis-je censé vous proposer un rafraîchissement ?

Elle avait effectivement entendu des rumeurs sur le genre de femmes qu’il recevait : des actrices avec qui il vivait des liaisons sans lendemain.

— Non, je vous remercie. Je n’ai pas l’intention d’accaparer beaucoup de votre temps.

— Dans ce cas, je vous en prie, asseyez-vous.

Lizzie se percha sur le bord d’une chaise. Cavanaugh se carra confortablement dans le fauteuil en face d’elle et posa une cheville sur son genou. Il joignit ses mains et attendit.

Elle s’éclaircit la voix puis déclara :

— J’ai une proposition d’affaires pour vous.

L’air surpris, il haussa ses sourcils bruns.

— Une proposition d’affaires ? C’est intéressant, mais je suis curieux de savoir pourquoi vous ne l’avez pas soumise à votre frère. Il est propriétaire de l’un des chemins de fer les plus importants du pays.

— Je la lui ai soumise. Mais Will ne s’est pas laissé convaincre. J’espérais que vous seriez plus ouvert d’esprit.

La voix de son aîné résonnait encore à ses oreilles : « Contente-toi de tes soirées et de tes pièces de théâtre, Lizzie, lui avait dit Will. Et laisse-moi gérer les affaires de la famille. »

Pourquoi ne pouvait-elle pas faire les deux, comme lui ? Will partait du principe que les femmes étaient des créatures obtuses, incapables de comprendre les arcanes de la finance. Et c’était justement cette attitude qui l’avait convaincue de se lancer seule.

— J’avoue que je suis intrigué. Mais ce Rutlidge, auquel vous êtes presque fiancée ?

Elle ne s’étonnait guère que Cavanaugh ait eu vent de la rumeur sur Henry Rutlidge et elle. Will était très favorable à cette alliance, tout comme l’était Edith Rutlidge, la sœur de Henry, qui était l’une de ses très bonnes amies. Mais Lizzie n’avait pas encore pris sa décision. Les vues de Henry sur les femmes en affaires étaient loin d’être progressistes, et elle craignait de devoir renoncer à ses aspirations si elle l’épousait.

— Pour le moment, j’estime préférable de rester discrète sur mes projets.

— Je ne m’attendais certes pas à une telle démonstration de rébellion ! J’ai hâte d’entendre cette idée radicale.

D’une immobilité de statue, Cavanaugh la dévisageait sans ciller. Elle espérait que c’était un signe d’intérêt de sa part.

— Je veux ouvrir un cabinet de courtage en Bourse. Je cherche un associé, quelqu’un qui peut procurer les fonds de roulement pour démarrer. Et quelqu’un d’assez connu pour m’aider à attirer des clients.

Son visage n’afficha aucune trace d’amusement, aucun signe d’horreur. Impassible, il demanda :

— Comme Vanderbilt pour Woodhull il y a quelques années ?

— Exactement, répondit-elle.

Satisfaite de voir qu’il comprenait, elle se détendit légèrement.

— Et qui se chargera du conseil ?

— Moi. Je ferai le travail, tout au moins au commencement.

La tête penchée de côté, il se frotta le menton.

— Vraiment ?

— Tout à fait, monsieur. J’ai l’intention d’engager un jeune homme pour conclure mes opérations à la Bourse.

Il l’enveloppa d’un long regard énigmatique. Réfléchissait-il à son projet ou s’apprêtait-il à lui rire au nez ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Il finit par déclarer :

— Vous appartenez à l’une des familles les plus anciennes et les plus fortunées de New York, Miss Sloane. Je suis sûr que vous pouvez financer n’importe quel projet dont vous rêvez. Vendez un ou deux bracelets pour réunir l’argent. Pourquoi solliciter quelqu’un de l’extérieur ?

La question était délicate. Elle ne pouvait dévoiler la vérité à Cavanaugh. Or, elle craignait fort que la famille Sloane ne traverse de sérieux revers de fortune. Son frère refusait d’en discuter mais elle savait qu’ils avaient des problèmes. Des tableaux disparaissaient, des domestiques étaient congédiés, des actions vendues… Will pensait-il qu’elle ne remarquait rien ? Croyait-il vraiment que la situation la laissait indifférente ? Pourtant, il refusait son aide.

Elle opta pour la réponse qu’elle avait préparée, celle qui n’était pas un mensonge.

— Je n’entrerai en possession de mon fidéicommis que le jour de mes vingt-cinq ans. Et de toute façon, je ne serai pas prise au sérieux tant que je n’aurai pas prouvé que je peux gagner de l’argent pour mes clients.

— Et je suis censé croire que vous êtes compétente, et vous confier mon argent ?

Elle prit le livre de comptes qu’elle tenait depuis des années. C’était la preuve qu’elle n’était pas quelque idiote aux aspirations utopiques : dans ce registre était consigné, à l’encre, son indéniable talent.

— Voici les traces écrites des transactions que j’aurais faites si j’y avais été autorisée.

Elle lui remit le volume.

— Je lis les rapports, Mr Cavanaugh. Je suis les marchés. Vous verrez que j’ai un solde sain et créditeur.

— Un solde fictif ? fit-il remarquer en étudiant ses chiffres les plus récents. La plupart de ces transactions sont des évidences, des paris sûrs que n’importe quel courtier en Bourse ferait.

Il marqua une pause.

— Qu’est-ce que cette vente à découvert sur Pennington ? Vous l’avez vraiment anticipée alors que personne d’autre n’avait senti le vent tourner ?

Parvenant à grand-peine à contenir sa satisfaction, elle répondit :

— Au cours des trois dernières années, j’avais remarqué que leurs gains du deuxième trimestre étaient toujours différés. Or, la conséquence systématique est la chute de dix pour cent des actions Pennington.

— Comment puis-je savoir si vous n’avez pas consigné ces chiffres le lendemain, après avoir lu les journaux ?

Une vague de colère déferla en elle, lui embrasant la peau.

— Seriez-vous en train de suggérer que je mens ?

La question parut l’amuser. Un sourire narquois flottant sur ses lèvres, il lui rendit le registre.

— Pourquoi moi ?

Elle haussa les épaules d’un air qu’elle voulait dégagé, en dépit de la tension qui l’habitait.

— Je suis au courant de vos réunions mensuelles avec mon frère, Calvin Cabot et Theodore Harper.

Elle toussota, avant de poursuivre :

— Et Mr Cabot et Mr Harper sont partis pour de longs voyages d’affaires.

— Eh bien, au moins, vous avez l’honnêteté de reconnaître que je suis votre dernier recours, persifla-t-il.

Même si elle ne voulait pas l’admettre, sa décision avait été influencée par la réputation de Cavanaugh. Il était connu pour se montrer impitoyable. La légende voulait qu’il ait grandi dans les rues de Five Points et qu’il ait lutté pour s’extraire des quartiers pauvres en travaillant dans une aciérie, dont il avait ensuite fait l’acquisition pour démarrer son empire.

— Suivez-moi, l’invita-t-il en se levant d’un mouvement fluide.

Inspirant pour se donner du courage, elle lui emboîta le pas jusqu’à la porte, puis dans le couloir, et ils s’enfoncèrent dans la maison au décor tape-à-l’œil. Après avoir traversé le vestibule à deux niveaux, flanqué d’un élégant escalier en marbre rose à rampe d’or, ils enfilèrent une longue galerie décorée de tableaux de maîtres flamands et italiens et surmontée d’un plafond aux moulures impressionnantes, orné de fresques et d’une moulure à la feuille d’or.

Cavanaugh marchait d’un pas rapide et elle dut relever l’ourlet de ses jupes pour ne pas se laisser distancer. Il n’était guère loquace. Ni très poli, d’ailleurs.

Ils arrivèrent dans une pièce spacieuse dans laquelle trônait un bureau massif. Ses murs tapissés d’étagères couvertes de livres, elle était équipée de tout le confort moderne : un téléphone, un télégraphe, un lecteur des cotes de la Bourse en temps réel.

L’endroit sentait le cigare et la cire au citron. Il en émanait une atmosphère d’affaires sérieuses. Un frisson d’excitation la traversa.

— Colin, laissez-nous ! lança Cavanaugh.

Un jeune homme surgit de derrière un bureau plus petit, dans un coin. Le regard pétillant de curiosité derrière ses lunettes rondes, il s’éloigna d’un pas vif dans le couloir. Cavanaugh contourna son propre bureau jusqu’au lecteur des cotes de la Bourse, la machine crachotant une longue bande blanche. Il arracha le papier et, revenant à elle, le lui tendit.

— Lisez. Ce sont les cinq dernières mises à jour.

Inspirant profondément, elle s’assit dans un fauteuil, posa son livre de comptes et lissa la mince bande de papier entre ses doigts. Cavanaugh s’assit aussi, lui épargnant ainsi de se tordre le cou en levant la tête vers lui.

— Deere & Company moins sept points et trois huitièmes, commença-t-elle. State Street Corporation plus deux points. Seneca Textiles moins douze points. PPG Industries plus six points et un huitième. Kimberly-Clark plus trois points et cinq huitièmes.

— Très bien, approuva-t-il sans avoir vraiment l’air impressionné. Mais la vraie compétence, c’est de savoir interpréter le ruban. Alors dites-moi, en vous basant sur ce que vous venez de lire, quels conseils donneriez-vous à vos clients ?

Elle n’eut même pas besoin d’y réfléchir.

— Je leur conseillerais d’acheter Seneca Textiles.

— Pourquoi, alors qu’ils sont constamment en baisse depuis septembre ?

— Parce que Pâques est dans trois mois et que dans quelques jours les femmes vont commencer à commander leurs bonnets, leurs robes, leurs gants, et autres articles similaires. Je sais aussi que Seneca va bientôt annoncer un accord exclusif pour importer la dentelle Honiton, le fournisseur attitré de la reine Victoria.

Sourcils froncés, Cavanaugh détourna le regard. Immobile, elle ne battit pas d’un cil, attendant sa décision. D’un geste brusque, il frotta la peau rêche de son menton, attirant son attention sur sa fossette. Elle s’imagina la dessiner de son index…

— Pas mal, Miss Sloane. Pas mal du tout. Mais je persiste à vous dire non.

 

Tandis qu’elle assimilait sa réponse, Emmett l’observait avec attention. Seigneur, comme elle était belle ! Comment un abruti comme Will Sloane pouvait-il avoir une sœur aussi sublime ?

Dans son gilet à haut col à rayures bleues et blanches et sa jupe assortie, Miss Sloane était dotée d’une beauté froide, inabordable, le genre de beauté que jamais il ne côtoyait dans ses fréquentations habituelles. Elle avait le teint éclatant des femmes de la haute société, de celles qui n’avaient jamais travaillé, trimé dans un champ ni transpiré dans une usine d’acier. Le simple fait d’être assis en face d’elle lui donnait l’impression d’être sale.

Pourtant, son sang était en fusion. Comment aurait-il pu en être autrement ? Avec sa blondeur, son port de reine, ses yeux gris ardoise, Miss Sloane aurait pu réveiller un mort.

Et l’assurance et la compétence avec lesquelles elle avait lu ce ruban l’avaient abasourdi. Il n’avait pas rencontré une femme sachant manier les chiffres avec une telle vivacité depuis Fannie Reid, la propriétaire de l’un des bordels les plus réputés de Five Points.

— Excusez-moi, mais vous avez refusé ? Pourquoi ?

Ses sourcils blonds se froncèrent et il fut pris d’une envie ridicule de lisser de ses pouces les minuscules rides qui osaient marquer son front immaculé.

S’exhortant à la regarder dans les yeux, il répondit :

— J’ai refusé. D’abord parce que je n’ai pas le moindre intérêt à posséder un cabinet de courtage. Ensuite, même si j’ai l’impression que vous avez un don pour la finance, je ne vois pas en quoi cette association pourrait être une bonne idée. Néanmoins, je vous souhaite bonne chance.

En voyant ses épaules se raidir, il comprit qu’il l’avait offensée.

— Mes compétences vont au-delà d’un simple don. Qu’est-ce qui vous fait penser que je ne réussirais pas ?

Comment pouvait-il lui expliquer que le talent ne suffisait pas à réussir en affaires ? Il était plus important de ruser, de faire fi de ses scrupules, et d’avoir toujours en réserve des faveurs que l’on vous devait et que vous pouviez réclamer à tout instant. Cette femme avait beaucoup trop d’éducation pour frayer avec la vermine de la rue.

— Le monde dans lequel vous avez l’intention de pénétrer est un coupe-gorge, un milieu sordide. Je ne suis pas sûr que vous ayez le cran de l’encaisser.

Ses lèvres se pinçant en une fine ligne, elle rétorqua :

— Et comment savez-vous précisément ce que je peux encaisser ou pas ?

Elle ne cédait pas d’un pouce. Miss Sloane était peut-être plus forte que sa frêle apparence ne le laissait supposer, en fin de compte. Néanmoins, elle n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait si elle s’engageait dans cette voie insensée. Les pots-de-vin. Les mensonges. Les tricheries… Bon sang ! Rien qu’aujourd’hui, il avait acheté deux politiciens. Et la journée n’était qu’à moitié entamée. Pas une femme, et tout particulièrement une descendante directe d’une lignée remontant aux fondateurs hollandais de New Amsterdam, ne devrait nager dans ces eaux troubles.

— Je ne sais pas, pas vraiment. Mais j’ai un très fort soupçon.

— Un soupçon basé sur mon physique. Sur mon patronyme.

Ce n’était pas une question. Néanmoins, Emmett savait qu’il lui devait la vérité.

— Oui. La vie à Washington Square ne vous aura pas préparée à…

La colère enflamma ses joues, sa peau d’albâtre prenant une teinte cramoisie.

— Vous ne savez rien de ma vie, et vous n’avez pas la moindre idée de ce à quoi je suis prête. J’en connais autant sur les actions que n’importe quel homme. Les femmes ne devraient pas être obligées de supporter… des… des…

Elle s’interrompit. Fasciné, il était incapable de détacher son regard de son visage. Sa fureur lui conférait une beauté à couper le souffle. Son corps commençait à réagir. Or, il ne tenait vraiment pas à sentir une protubérance dans son pantalon. Se faisant violence pour reprendre ses esprits, il revint à leur conversation.

— Des… ?

— Des hommes comme vous ! Vous êtes tout aussi borné que mon frère.

Irrité, il sentit ses sourcils se froncer. Grands dieux ! Il ne voulait rien avoir en commun avec Will Sloane. Cet homme lui inspirait la pire des aversions.

Il observa la détermination que trahissaient les épaules raidies de Miss Sloane. La lueur résolue qui dansait dans ses prunelles grises.

— Pourquoi ? finit-il par demander.

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi voulez-vous vous lancer dans cette aventure ? Vous devez savoir que ce ne sera pas facile. Une fois que la rumeur s’ébruitera, vous serez probablement mise au ban de la bonne société. Et qui seront vos clients ?

— Je ne serai pas mise au ban de la bonne société si je fais mes preuves. Ce qui est la raison pour laquelle j’ai besoin d’un nom célèbre sur la porte de mon cabinet de courtage, un nom que les gens accepteront d’emblée. Quant à mes clients, au début, ce seront sans doute des femmes. Des vendeuses, des professeurs, des veuves, des femmes de la bonne société. Et des femmes avec… d’autres sources de revenus.

— Les prostituées, vous voulez dire.

Seigneur ! Si Will Sloane avait surpris leur conversation, son dédain aristocratique aurait été balayé par une rage effroyable. Décidément, cette demoiselle lui plaisait de plus en plus.

Elle s’empourpra mais n’esquiva pas la question.

— Oui, elles aussi. Mais avoir un homme d’affaires comme façade de la société pousserait les autres hommes à investir leur argent. J’ai juste besoin d’aide pour démarrer, vraiment. Le fait que je sois une femme n’aura plus d’importance une fois que la société fera du bénéfice.

Même s’il admirait sa conviction, il ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur ses raisons cachées. Les Sloane traversaient-ils des difficultés financières ? Pourquoi sinon serait-elle ici, si anxieuse de prouver sa valeur, au lieu de se lancer seule ? L’idée fit quasiment saliver Emmett. Voilà longtemps déjà qu’il visait la Compagnie des chemins de fer du Nord-Est des Sloane. En devenant propriétaire du réseau ferroviaire qui transportait son acier à travers le pays, il doublerait ses profits.

Et faire tomber ce coincé de Sloane en aidant sa sœur à s’engager dans une affaire scandaleuse ? L’idée était presque irrésistible.

Néanmoins, quelque chose le retenait, comme une étrange réaction à sa présence. Son instinct lui soufflait de fuir Miss Sloane. Et il s’était toujours fié à son instinct.

— Votre détermination me plaît, admit-il. Mais…

— Attendez ! laissa-t-elle échapper. J’ai une idée. Passons un marché. Vous me donnez une somme d’argent et si je ne peux pas la doubler à la Bourse en trois mois, je vous laisse en paix.

Sans réfléchir, sa question fusa :

— Combien ?

Elle haussa les épaules.

— Je vous laisse décider. Cinq mille peut-être.

Plein d’admiration devant sa hardiesse, il joua le jeu.

— Ce n’est pas suffisant. Disons dix.

— Très bien. Et quand je les aurai doublés, je garderai les vingt mille et vous en demanderai cinquante de plus pour démarrer mon affaire.

— Notre affaire, la corrigea-t-il. Et vous n’avez que trois semaines. Pas trois mois.

Il était inutile de lui faciliter la tâche.

Elle le dévisagea, bouche bée.

— Trois semaines ! Je ne peux pas…

— Dans ce cas, cette discussion est close.

Il se leva et contourna son bureau.

— Je vous souhaite une bonne journée, Miss Sloane.

— Très bien. Trois semaines.

Il réprima un sourire triomphant. Elle allait devoir apprendre à mieux négocier, c’était un fait.

— Dites-moi une chose, reprit-il alors en enfonçant ses mains dans ses poches.

— Oui ?

— J’y gagne quoi ?

— Eh bien, de l’argent, bien sûr.

— Je suis déjà très riche. Vous allez devoir trouver mieux.

Sa réponse la prit au dépourvu. Tout en se mordillant la lèvre, elle bredouilla :

— J’ai… j’ai bien peur que, hormis l’occasion de faire preuve d’altruisme et de l’argent, vous n’ayez rien à y gagner.

— La première ne me séduit pas du tout et l’autre ne m’est absolument pas nécessaire. Quoi d’autre ?

Il s’avança vers elle, soulagé de constater que, cette fois, elle ne reculait pas. Quand il atteignit le bord de son bureau, il prit appui contre le bois massif et croisa les jambes.

— Par exemple, que va-t-il se passer si vous échouez ? Je perds dix mille dollars.

— Je n’ai pas l’argent pour vous rembourser, tout au moins pas encore.

Elle marqua une pause puis son visage s’illumina.

— Mais je peux vous rembourser en actions de la Compagnie des chemins de fer du Nord-Est. De mon fidéicommis.

— Je peux acheter des actions quand je le souhaite, fit-il remarquer.

— Ce sont des actions privilégiées. Mon père a fondé la société quelques années seulement avant sa mort et en a mis quelques-unes dans un fidéicommis pour moi. Je suis sûre que j’ai suffisamment d’actions à mettre à votre nom si j’échoue. Ce qui ne sera pas le cas.

Emmett aurait pu jurer qu’il entendait son cœur battre à ses tempes. La Compagnie des chemins de fer du Nord-Est n’avait pas mis d’actions privilégiées sur le marché depuis huit ans. Le fait d’en posséder non seulement lui garantissait un rendement accru des actions sur les gains de la société, mais pouvait sans doute également lui conférer le droit de vote. Et même s’il n’avait nulle intention d’en aviser Elizabeth, il savait déjà dans quelle angoisse cet arrangement plongerait Sloane.

— Pourquoi n’attendez-vous pas votre vingt-cinquième anniversaire pour démarrer votre société ?

— Parce que je suis lasse d’attendre. Quatre années de plus seraient intolérables.

Il lui lança un regard sceptique. Quelque chose dans sa réponse sonnait faux, il en aurait juré. Cette femme allait hériter un énorme fidéicommis dans quelques années, alors pourquoi ne pas attendre ? Était-ce une preuve supplémentaire que la famille Sloane traversait des difficultés ?

Décidément, cette visite lui plaisait de plus en plus. Sans doute beaucoup plus qu’elle ne l’aurait dû. Il regrettait qu’elle touchât à sa fin. Miss Sloane n’avait aucune chance de gagner son pari, autrement dit, leurs chemins ne se croiseraient plus jamais. Et Will Sloane n’apprendrait jamais la visite de sa sœur. Ce qu’il déplorait âprement. À moins que…

— Vous me présentez une offre alléchante, Miss Sloane. Voulez-vous maintenant entendre ma contre-proposition ?

— Une contre-proposition ? s’étonna-t-elle.

— Oui, une faveur que je veux vous soutirer en échange.

Elle joignit les mains, comme pour s’armer de courage.

— Et quelle serait-elle, Mr Cavanaugh ?

— Je veux que vous acceptiez de dîner avec moi.

— Dîner ?

Il regarda sa surprise se transformer en méfiance. Cette femme n’avait pas la moindre idée de comment dissimuler une émotion. Vraiment, les chacals de Wall Street ne feraient d’elle qu’une bouchée.

— Quand ?

— Vendredi, Chez Delmonico.

— Je ne pense vraiment pas pouvoir accepter. Que…

Elle s’interrompit. Aussi lui dit-il :

— Oui, que dirait-on ? La plus élégante représentante des grandes familles du Knickerbocker Club dînant avec un homme comme moi ? La ville pourrait-elle supporter un tel scandale ?

— Vous vous moquez de moi.

— Loin de moi cette idée, Miss Sloane. Je veux dîner avec vous. Vous sentez-vous assez courageuse pour accepter ou aimeriez-vous d’abord demander l’autorisation de votre frère ?

Sa question eut le résultat escompté. Elle se redressa bien droite, déterminée à prouver qu’elle était l’une de ces femmes modernes, indépendantes, qui ne rendaient de comptes à personne. Emmett ne pouvait qu’imaginer les conversations chez les Sloane. Elle devait rendre son frère fou. Une raison de plus pour qu’elle lui plaise.

— Très bien. Quel Delmonico ?

— Vingt-Sixième Rue, bien entendu, répondit-il d’un ton suave.

— Bien entendu ! répéta-t-elle avec une pointe de sarcasme.

Il n’était pas difficile de deviner pourquoi cette adresse ne lui convenait pas. Toute la bonne société new-yorkaise était vouée à les y voir ensemble et, avant même qu’ils aient commandé leur dessert, Sloane aurait appris la nouvelle de leur tête-à-tête.

— Dans la salle à manger principale, je présume.

Il fit un signe d’assentiment.

— Certes. Dois-je rédiger le chèque bancaire ? Marché conclu ?

Elle déglutit, le regard incertain, et, soudain, il se sentit anxieux de l’entendre accepter. Il se raisonna. Son seul but était d’irriter Sloane… pas d’admirer cette bouche aux lèvres charnues pendant leur dîner.

Finalement, elle leva vivement la tête.

— Marché conclu.

 

Lizzie quitta l’hôtel particulier de Cavanaugh, un chèque bancaire signé soigneusement rangé dans son petit sac. Même la perspective intimidante de devoir dîner avec lui vendredi n’arrivait pas à calmer son excitation bouillonnante. Qu’importait la réaction de Henry ! Elle ignorait en revanche quelle explication elle allait pouvoir fournir à Will.

Néanmoins, un dîner valait la peine. Ce serait un pas de plus vers son cabinet de courtage.

Son coupé l’attendait là où elle l’avait laissé sur la Soixante-Quinzième Rue, à l’abri des regards indiscrets. En la voyant arriver, Brookfield, son cocher, descendit lui ouvrir la portière.

— Nous avons des invitées, mademoiselle.

— Des invitées ? répéta-t-elle, perplexe.

Brookfield rougit légèrement.

— Je vous prie de m’excuser. Elles sont montées à mon insu, mademoiselle, et lorsque j’ai remarqué leur présence, elles ont refusé de descendre.

La portière s’ouvrit sur deux jeunes filles qui, installées au fond de la voiture, la dévisagèrent. Toutes deux étaient coiffées de jolies anglaises brunes et vêtues de robes jaunes. Elles auraient pu être jumelles. Mais Lizzie remarqua que l’une d’entre elles était un peu plus âgée que l’autre. Elles ne devaient pas avoir plus de douze ou treize ans.

Elle monta dans la voiture et prit place sur la banquette vide.

— Bonsoir, les salua-t-elle.

Les deux fillettes lui sourirent.

— Vous êtes jolie, la complimenta l’une d’entre elles.

— Très jolie, renchérit l’autre en désignant sa toilette. J’aime votre robe.

C’était l’une de ses plus jolies tenues de journée, en soie française à rayures bleues. La veste était agrémentée d’une basque en pointe ourlée de dentelle et la jupe de deux ruches profondes et d’un panier drapé.

— Merci. Je suis curieuse néanmoins. Qui êtes-vous ?

— Nous sommes les demi-sœurs d’Emmett. Je suis Kathleen, dit celle qui semblait l’aînée. Mais tout le monde m’appelle Katie.

— Et je suis Claire. Me permettez-vous de toucher votre chapeau ?

Se remettant de sa surprise de se trouver en présence de la famille de Cavanaugh, elle se pencha et inclina la tête vers la jeune fille.

— Oui, je vous en prie. C’est une plume d’autruche.

— C’est si doux, chuchota la fillette. Merci.

Lizzie se redressa.

— Quel âge avez-vous, Katie et Claire ?

— J’ai treize ans. Claire n’a que quatorze mois de moins que moi.

— Oh ! comme cela doit être agréable d’avoir une sœur si proche en âge.

Bien sûr, elle appréciait d’avoir un frère aîné. Mais elle avait toujours regretté de ne pas avoir de sœur.

— C’est vrai, si ce n’est que maman est morte à ma naissance, déclara Claire.

— Oh ! répéta Lizzie. Moi aussi, j’ai perdu ma mère petite fille.

Les deux fillettes l’enveloppèrent d’un regard plein de compréhension.

— Vous souvenez-vous d’elle ? questionna Katie.

— Très peu, je le crains.

Lizzie avait quatre ans quand Caroline Sloane était morte en couches, perdant aussi son bébé. Quelques souvenirs furtifs subsistaient, une parole affectueuse, un baiser sur son front. La longue chevelure blonde qu’elle brossait parfois, le soir. Mais elle aurait souhaité en avoir tellement plus.

— Je suis sûre que votre mère vous aimait profondément, toutes les deux, reprit-elle à l’intention des fillettes.

Avec un sourire, Katie répondit :

— Brendan nous raconte tout le temps des histoires sur elle.

— Brendan ? s’enquit Lizzie.

— Notre autre demi-frère. Nous avons tous le même père. Emmett est l’aîné, puis Brendan, puis nous. La mère d’Emmett et de Brendan est morte aussi. Avant que notre père n’épouse notre mère.

Claire balança son pied botté, ses jambes encore trop courtes pour atteindre le sol, et poursuivit :

— Nous avons passé beaucoup de temps avec Brendan. En général, Emmett est trop occupé pour nous. Il travaille tout le temps.

Lizzie n’avait pas de réponse. À voir l’emploi du temps trépidant de Will, elle imaginait aisément que les empires ne se dirigeaient pas seuls.

— Depuis combien de temps vivez-vous avec vos frères ?

— J’avais presque trois ans. Claire venait d’avoir un an.

Ainsi, Emmett, encore très jeune lui-même, avait pris les fillettes sous son aile et en avait assumé la responsabilité ? Qu’était-il arrivé à leur père ?

— Où habitez-vous ? lui demanda alors Claire. Nous habitions près d’Union Square mais Emmett a fait construire cette grande maison il y a quelques années et nous sommes venues vivre ici. Elle est si grande, elle a soixante-dix-huit pièces.

— Elle est gigantesque, corrigea Katie.

Ce dialogue enjoué lui apportait plus d’informations sur Cavanaugh que si elle avait lu les journaux pendant un an.

— C’est très grand. Cela doit être amusant, néanmoins, d’avoir tout cet espace. J’habite sur Washington Square avec mon frère.

Les yeux de Katie s’arrondirent comme des soucoupes.

— C’était un cimetière autrefois. Vous avez des fantômes ?

— Non, je n’en ai pas vu. Avez-vous une gouvernante, mesdemoiselles ? Si tel est le cas, j’imagine qu’elle vous cherche.

— Oui, mais nous sommes sorties en cachette, indiqua l’aînée.

— Elle pense que nous étudions notre musique. Je joue du piano et Katie joue de la clarinette.

Elle feignit de frapper des touches de piano de ses doigts.

— Ne sera-t-elle pas inquiète en découvrant que vous n’êtes plus là ?

Avec un haussement d’épaules détaché, Katie répondit :

— Probablement mais nous devions venir voir ce à quoi vous ressemblez.

— Vous comprenez, Emmett ne reçoit jamais la visite d’une dame, précisa Claire en suivant d’un doigt le nœud de satin sur sa robe.

— En tout cas, pas des dames comme vous, renchérit Katie.

Elles pouffèrent en chœur. Refrénant son envie de rire, Lizzie les rabroua gentiment :

— Mesdemoiselles, la vie privée de votre frère ne me regarde pas. Et vous ne devriez pas savoir quel genre de dames il fréquente.

Katie leva les yeux au ciel.

— Tout le monde sait qu’Emmett ne voit que des actrices. Nous lisons les rubriques mondaines tous les jours. Brendan dit que c’est parce que…

La portière s’ouvrit à la volée et la silhouette imposante d’Emmett Cavanaugh s’y encadra. Sourcils froncés, bras croisés, il foudroya ses demi-sœurs d’un regard sévère. Dans un silence lourd de tension, Katie et Claire se recroquevillèrent dans les banquettes capitonnées de velours.

— Mesdemoiselles, rentrez immédiatement ! finit-il par lancer d’un ton sans réplique, son haleine formant de minuscules nuages blancs dans l’air glacé.

— Mais Emmett…, commença Katie.

La voix de leur aîné résonna comme un claquement de fouet.

— Tout de suite !

Les deux sœurs murmurèrent des réponses polies et se hâtèrent de descendre de la voiture.

— Au revoir, mesdemoiselles, lança Lizzie. J’ai été ravie de vous connaître.

Elles disparurent derrière le large dos de leur frère. Sans se départir de son expression glaciale, Cavanaugh garda son regard rivé sur elle.

— Je vous prie de les excuser.

— Je vous en prie. Elles étaient curieuses de voir qui j’étais. Elles disent que vous ne recevez jamais de visites de dames, ajouta-t-elle, incapable de résister à l’envie de le taquiner.

Le vent froid qui soufflait en rafales agitait ses cheveux bruns et sa redingote. Immobile, il se contenta de la toiser de toute sa hauteur. Avec sa carrure impressionnante, il évoquait une force de la nature impénétrable. Un homme trop fort pour jamais plier ou casser. Un frisson d’appréhension la traversa.

— C’est parce que la plupart des dames sont assez avisées pour se méfier de moi.

Sans lui laisser une chance de répondre, il recula d’un pas.

— À vendredi, Miss Sloane.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
JOANNA SHUPE

LES GENTLEMEN DE NEW YORK - 1

Whady






